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I NTIITÉ
ste toits l es leslans ,tî.. pceau t e ,sta,,'t -titi <aî,îaît sil t , n talivrirs.

lae,ît i-,llir la ver.i :iî ausi l,. pins vert aie Ix al.,ait êtr Ci -ella' à (Il a sa vêrt, At-i e~
parv vs, tW l i ta jatiusi. -le toila t.-,, i làSîiî . u, t. s iîn IlkS l'aitimlr IsIlailqle .4
elIiliscitsllse et qIti. s- vo sie exîîs à I. ile t. erate diî i irs.

Je vous cite à dessein, mîes chères lectrices, des nomis illustres, et des
autorités admises sans conteste depuis longtemps, pour vous mieux faire
supporter vos épreuves, eui VOUS montrant qu'elles saint de toutes les
époques.

Vous soufl'rez de cruelles injustices dans cette vie ; tmais s'il en est une
qui vous révolte plus douloureusement que toute autre peut-être, c'est
celle-ci : voir les êtres mécliants4, égoïfstes9, pernicieux, jouir dle l'estime
qu'on n'accorde qu'à la vertu parce qu'ils savent cacher leur noirceur et faire
croire à leurs bons sentiments.

A côté de ceux-là, au contraire, en voici doe bons, d'honînêtes, de coura-
geux qui travaillent eti silence, dont les effor-ts sont dédaigntée, dont les
meilleures intentions sont ridiculiiées et que lat considértation publique
abandonne.

Vous êtes parfois de ce groupe les incompris, <les méconnus, pouir qui
la destinée semble aveugle, et qu'un sort injuste châtie sans relâcher quand
tout devrait être pour eux succès et récompense après (le laborieux efforts.

Ecoutez donc parler le sage anîtique: il constate, lui aussi et avant vous,
cette plaie qui décourage les meilleurs ; il recottnaît l'existence (le ces
méchants qui, s'abandonnant à tous leurs mauvais instincts, à tous leurs
vices, arrivent encore à se pr-ocurer cette déelicieuise Satisfactiont . le créd(it
que la vertu seule tuérito ; aussi n'hésite-t-il pau à (leclitrer ceux-là les plus
odieux entre tous les nméchants. Et, par contte, il prclamte le plus ve-
tueux de tous celui qui, pratiquant tolutes les ver-tus, sottlo dle cette
suprême doîuleur d'être maltraita' p-ar (toux ilitîes quîi devraient S'incline-
devant son mérite.

Le mal est donc inhérent à la natur-e humainec, puisque de tout temîps
il a rongé l'htumanité. Au lieu de nous rétvoltn-r contre cette mnisête, aut
lieu de prétendre que cotte inijustice nous autorise à quitter la voie 'boite
pour pr-enîdre le mauvais chiemtin, teconnaisons-la comnne, une dles noin-
breuses et dures nécessités de notre existence mor-ale.

Il ne faut point dit-e avec c-ertaines âmes faibles : Il P bien que j'ai fait
ne m'a jamais attiré que désagréiments, ennuis, chagtriîs : je veux désor-
mais vivre comma, tattd'g-te qui ne songent a personne et que toîut
le monde honore plus qîo mioi." D isons plutôt : l' Je voeux faire le biien
par-ce que c'est une olîligttion ; je itgiecette estime, d'aut-ui ; ucette4,

elle me serait une dlouce consolation, un précieux encouragieent dans moes
efforts ; mais, si elle m'est refusée, je considère seulemtent qu'un nIouveau
travail s'offre à moi : celui d'être inéconnu dans l'ac-conîplisseiiet dle Inla
tâàche ; c'est un degré de vertu plus élevé et jo îîî'ul.acerai d'y parvenlir
encore."

Ce qui, peut être, nous aigrit le plus lorsque nous consLattîîîs cett e injius-
tice des hommes en face (le notre inérite, c'est le sentimtent t top exagéré
que nous avons de sa valeur. Et c'est pourquoi après volts; avoir dit:
Acceptez ce mal comme un des maux (lui tienncnt à la société" humaine,
aveugle et médiocre, je vous (lirai : No vous trompez. pas sur l'imîportance~
(les injustices dont vous soulliez ;si elles vous paraissent à ce poîint,
énormes, s'il vous semble que le prochain vous mnmque d'une iIiztet-- si
cruelle en vous injuriapt., en vous méprisant, n'est-ce pa.s, surtout, parce
que votre vertu vous paraît très grande

Sioyez modeste, considérez vos meilleures actionîs coinme inîtimnes et trèi-
insuffisantes ; ne ci-oyez jamais avoir fatit beau-ouîp ý;ne vous arrêtez pas,
(dans la contemplation de %-os travaux, ni à la loîîani--e de0 VOS ellortS ;Moins
vous priserez votre propre vertu et mîoins litiiîvceet le lâuit des
autres vous sembleront durs et injustes. M B

C[RCONSTANC'E ATI'fiNUIAN'I'I:
L, pe'tit i~îîq-Papa, J'ai iraîitnasit au.jourd'llîi un -25 cents4 dait

la rue.
Le père.-E t tu l'as rendu à son possesseur, niaturellemient I
Le petit 'I'omly -Oui, père.
Le lpère.-C'egt très bien ça, mon enfant.
Le petit 7onmm)y.-Il faut dire aussi 'lue Je pou\ ais ditlicileiient fairo

autrement, il me tenait par l'oreille.

F: i 1 i v oi I~ U .,

Le c,'îîmix nîvlen'tîuap) sL e pliieiei allie vIous
Ille donnez, monsieur, je nie puis pas4 aller b.ien linî.

Le patron. -Mais, iîît anti, qui vous dlemantde I a rblin, to u t le
lîcritat dans lequcel vous trav aillez ta'a pas îlîîîzo pie'- (< le lonig.

car elles pouirraientt blien s'eni servit pouri orner leurs cliapvali x.

1 AA NrER I F'
1~YJ. -ess 'zvos Ilatteriv s, M. t ast ii, ou jo Ille lîoîî ei ~I-, uîm<il les.

Lui.-(h Ml iadamie, vos tmains msout, trop 11: tspour cela!I


